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1
Pour Laurel Eden, le compte à rebours était largement entamé : plus que quatre jours de vacances. En d’autres termes, plus que quatre jours pour trouver…
Tout en écoutant d’une oreille distraite les prévisions météorologiques à la télévision — on annonçait des journées ensoleillées et des nuits froides sur les rives du Michigan —, Laurel redonna du gonflant à son oreiller et poussa un soupir. Tout de même, elle n’avait pas passé tant de temps ici pour aboutir à une impasse ! Agacée, elle sélectionna, sur sa table de nuit, quelques brochures parmi celles qu’elle s’était procurées au service touristique de l’Etat du Michigan.
Dans la jungle de toutes ces informations, elle finirait bien par dénicher l’endroit idéal où elle pourrait ouvrir sa boutique d’objets artisanaux et entamer une nouvelle vie ! Elle avait conçu ce projet alors qu’elle réfléchissait à la meilleure manière d’utiliser le pécule obtenu à la suite de son divorce. Néanmoins, Laurel avait eu beau étudier la question, nouer les contacts nécessaires, effectuer les recherches appropriées, elle achoppait toujours sur le lieu de son installation.
En outre, elle subissait des pressions de la part de ses parents qui, résidant dans les montagnes de Virginie-Occidentale, ne voyaient pas d’un très bon œil l’éloignement de leur fille. Peu désireuse de heurter leur susceptibilité, Laurel leur avait patiemment expliqué qu’après l’échec de son mariage, elle éprouvait le besoin de réaliser quelque chose par elle-même.
Commerciale pour le compte d’une coopérative revendant l’artisanat des Appalaches, et dont ses parents étaient eux-mêmes membres, Laurel avait jusqu’alors beaucoup voyagé dans le centre et le nord des Etats-Unis. Or, curieusement, c’était l’ouest du Michigan — et notamment la région du lac — qui l’avait attirée comme un aimant et s’était imposé à elle comme une évidence, même si cet Etat lui était quasiment inconnu. Bien naïvement, elle avait cru que ce serait un jeu d’enfant de trouver l’endroit idéal pour sa boutique. Hélas, elle s’était lourdement trompée.
Laurel feuilleta l’ultime brochure qui lui restait : elle vantait les mérites d’un lieu de villégiature situé sur le lac Michigan, près de Lake City. Les habitants de Chicago y affluaient en nombre, le week-end.
Laurel se mit à étudier les photos… avec un intérêt de plus en plus soutenu.
Le long du lac s’étendait un superbe belvédère bordé d’un vaste parterre de tulipes rouges ; au loin, les brisants frangés d’écume se fondaient dans un flou bleu-vert…
Un frisson d’excitation lui parcourut l’échine tandis qu’un immense espoir l’envahissait subitement. Qu’avait-elle à perdre en se rendant à Belleporte dès le lendemain ? D’ailleurs, le nom de cette ville ne constituait-il pas, à lui seul, un bon présage ?
*  *  *
En arrivant à Belleporte, le matin suivant, Laurel fut immédiatement séduite par l’architecture variée des résidences. Ici, une construction typique de Cap Cod ; là, une imitation du style Tudor ; un peu plus loin, une pension de famille idyllique dotée d’une immense terrasse, comme dans les Etats du Sud. Les nombreuses routes partant du centre-ville serpentaient vers des forêts et étaient bordées par des dunes dans lesquelles se nichaient des cottages.
Laurel logea à Primrose House, une maison d’hôtes où elle avait réservé une chambre. Bien que petite, la ville comportait quelques magasins, ainsi qu’un cabinet d’avocats, une agence immobilière et une banque. A midi, elle prit son déjeuner dans un restaurant fort sympathique où le propriétaire des lieux lui dressa un petit historique de la ville.
Fondée en 1920 pour servir de villégiature aux résidents aisés de Chicago, Belleporte avait toujours été une ville centrée sur la famille, où les générations se succédaient. Cependant, même si la population de Belleporte doublait en été, seule la moitié des habitations était occupée en permanence.
En fin d’après-midi, Laurel décida d’aller se promener sur la grève afin de réfléchir tranquillement à toutes les informations accumulées. Le bruissement des vagues sur le sable, à intervalles réguliers, contribuait à renforcer un enthousiasme qu’elle ne parvenait pas objectivement à s’expliquer.
Il était impératif qu’elle garde la tête froide. Belleporte était-il véritablement l’endroit idéal ? Ou bien avait-elle simplement hâte de prendre une décision, après toutes ses recherches infructueuses ?
Si elle s’établissait dans ce lieu de villégiature, le Cheval à Bascule — tel était le nom qu’elle avait choisi pour sa boutique — devrait s’inscrire dans un créneau bien particulier et attirer à la fois résidents et vacanciers. En outre, il faudrait que les recettes lui permettent de vivre durant la saison basse.
Comme le vent se levait, Laurel enfonça ses mains dans ses poches et baissa la tête, perdue dans ses pensées… Outre ses motivations commerciales, il était nécessaire qu’elle prenne en compte ses envies personnelles. Belleporte lui plaisait-elle réellement ? Elle prenait un risque important en renonçant à un travail lucratif pour réaliser son rêve. Or elle ne pouvait se permettre de commettre une nouvelle erreur, comme son mariage raté avec Curt Vanover. Il lui avait fallu quatre ans pour s’en remettre et être en mesure de forger de nouveaux projets.
Soudain, elle s’immobilisa et balaya la plage du regard. Cela tenait-il aux charmants cottages qui parsemaient les dunes, aux cris des mouettes ou bien aux nuages qui filaient vers le soleil couchant ? Toujours est-il que Belleporte la fascinait… Aspirant une large bouffée d’air, Laurel fit demi-tour pour revenir sur ses pas. C’était décidé ! Demain, elle chercherait le local adapté à ses projets.
Soudain, un bruit métallique attira son attention, et son regard s’arrêta alors sur une grande villa aux volets marron. Dans la cour, un câble heurtait un mât, produisant ce son sourd et récurrent. Laurel examina plus attentivement la maison. Elle était surmontée de majestueux pignons, des cheminées dominaient les deux extrémités du toit, et les immenses fenêtres voilées du second étage ressemblaient à de grands yeux fixant l’horizon. Une large véranda s’ouvrait sur le lac, et sur la pelouse se dressait un portique dont les agrès étaient doucement bercés par le vent.
Un vague souvenir, semblable à une brume portée par le vent, traversa subitement son esprit et, sur une impulsion, Laurel gravit les marches de bois qui menaient de la plage à la maison. Une maison étrangement familière… Mais n’était-elle pas victime de son imagination ? C’était la première fois qu’elle venait à Belleporte, et elle ne pouvait connaître cette villa.
Lorsqu’elle arriva sur la terrasse, elle s’agrippa à la rambarde et admira un instant le magnifique panorama qui s’offrait. Qu’il était aisé de se représenter un soleil d’été sur le lac tout bleu, des adultes conversant gaiement sur la terrasse, autour de cocktails, avec, en arrière-fond, les rires des enfants qui couraient dans la cour… Ce devait être dans ce genre de cottage que les familles revenaient chaque été, de génération en génération.
Soudain, sous ses doigts, dans le bois de la rambarde, elle sentit de petites inégalités… Des initiales et des dates y étaient gravées. « 1929 », « KL », « FS », « JK », et d’autres encore qu’elle ne parvint pas à identifier. Un sourire spontané naquit sur ses lèvres : ce devait être un cérémonial familial par lequel chaque membre de la famille revendiquait sa part de territoire.
Autrefois, elle s’était imaginée, elle aussi, au milieu d’une telle famille. Elle avait cru sincèrement que son mariage serait heureux, qu’elle aurait des enfants et une descendance riche en rituels et traditions… Comme des souvenirs amers menaçaient brusquement sa tranquillité d’esprit, Laurel respira profondément et s’efforça de les chasser.
De toute évidence, la maison était inoccupée pour l’instant, ainsi que l’indiquaient les rideaux tirés et les cheminées sans fumée. Elle décida d’en faire le tour. Si elle voyait la façade, peut-être se rappellerait-elle la maison qu’évoquait celle-ci.
*  *  *
Ben Nolan referma son attaché-case et enfila son imperméable. Alors qu’il s’apprêtait à sortir du bureau, il entendit Janet Kerns, sa secrétaire, assistante et coursière, lui demander :
— Que se passe-t-il, maître ? Vous partez bien tôt, ce soir…
— Mon ami Jay Kelley m’a appelé de Chicago pour me prier d’aller jeter un œil à la maison des Sullivan. Après le vol chez les Maxwell, sa grand-mère s’inquiétait. En outre, ma mère m’a aussi téléphoné. Au sujet de Mikey, pour changer ! Pourquoi mon frère ne peut-il donc s’empêcher de se faire remarquer ?
— C’est un adolescent, fit remarquer Janet. Et, si je me souviens bien, les autres fils Nolan n’étaient pas non plus des anges…
— D’où l’inconvénient de travailler dans la ville où l’on a grandi : on ne peut échapper au passé ! conclut Ben en regardant sa montre. Bon, je fonce à Summer Haven, et ensuite je file chez ma mère. Après quoi, je rentrerai dans ma garçonnière, et j’avalerai une pizza sur le pouce avant de me plonger dans le dossier Pendleton.
— Quel programme ! J’en ai le cœur brisé ! s’exclama Janet d’un ton faussement dramatique.
— Je vérifiais juste si je parvenais à éveiller votre sympathie, dit Ben en souriant.
— En doutiez-vous ?
— Non, c’est aussi l’une des raisons pour lesquelles je vous ai embauchée : pour que vous écoutiez mes doléances ! répliqua Ben en éclatant de rire. A demain, Janet.
— Bonne soirée.
Une « bonne soirée » ? Ben en doutait. Il devait mener tant d’affaires de front ! Naturellement, il avait eu l’air de plaisanter, mais il devait réellement étudier le dossier Pendleton. En espérant que le problème avec Mikey n’occuperait pas toute sa soirée !
Son père était décédé au printemps dernier, et toute la famille Nolan était encore sous le choc de la disparition. Si Bess, Brian et d’une certaine façon Terry menaient leur propre vie, Megan et Mikey, eux, vivaient toujours à la maison, et leur mère redoutait que le décès ne les ait profondément traumatisés. En tant qu’aîné de la famille, Ben s’était alors substitué à la figure du père. Et franchement, pas de gaieté de cœur ! Il aurait préféré conserver le rôle du grand frère, mais en l’occurrence, avait-il le choix ? Oh, il ne se faisait guère de souci pour Megan : elle était déjà au lycée et avait toujours été une élève studieuse. Mikey, en revanche… Il avait juste quinze ans et son avenir scolaire s’annonçait problématique.
Jetant son attaché-case à l’arrière de sa Honda, Ben prit la route qui menait à la villa des Sullivan. Il ne faudrait guère de temps pour vérifier que tout était en ordre, là-bas. Il devait bien ce service à son ami Jay, dont la famille maternelle avait fait construire Summer Haven au début du siècle dernier. Si sa grand-mère Katherine Sullivan, le fils de cette dernière, John, et son petit-fils Jay, ne lui avaient pas confié la gestion juridique de leurs affaires, jamais Ben n’aurait pu revenir à Belleporte pour ouvrir son cabinet. Et, même si Jay avait toujours affirmé qu’ils avaient eu recours à ses services en raison de ses talents d’avocat, Ben soupçonnait l’amitié de n’être pas étrangère au contrat. Une amitié qui avait commencé sur la plage, quand tous deux étaient encore des garçonnets.
Arrivé à Summer Haven, Ben gara sa Honda sur le bas-côté, puis prit le temps d’écouter pendant quelques secondes le bruit apaisant du lac qui s’étendait derrière la maison. Jusque-là, Belleporte avait bénéficié d’un été indien, mais novembre venait de frapper à la porte, apportant les premiers frimas. Relevant le col de sa veste, Ben commença une inspection en règle.
De la façade, tout semblait en ordre. Or, lorsqu’il contourna la maison pour vérifier le reste de la propriété, quelle ne fut pas sa surprise de découvrir une silhouette féminine vêtue de rouge ! La main en visière, l’élégante « visiteuse » cherchait à apercevoir, à travers les vitres, l’intérieur de la maison.
— Que faites-vous là ? s’écria-t-il.
A ces mots, la jeune femme sursauta et se retourna prestement. Son beau visage encadré de boucles brunes et souples affichait à la fois stupeur et confusion. Elle paraissait privée de l’usage de la parole.
— Il me semble vous avoir posé une question, insista Ben.
La belle inconnue lui adressa alors un sourire charmeur, et demanda à son tour :
— Qui êtes-vous ? Le propriétaire ?
— Non.
— Dans ces conditions, permettez-moi de vous renvoyer la question : que faites-vous ici ?
Quelle impertinence ! C’était tout de même lui qui était censé demander des comptes ! S’avançant vers elle, Ben déclara :
— Les propriétaires m’ont prié de surveiller leur villa, et je doute qu’ils apprécient la présence d’une intruse sur leur terrasse.
A ces mots, la ravissante étrangère leva les mains, comme pour protester de son innocence, et répondit :
— Mes intentions sont tout à fait honorables. Franchement, comment résister à l’envie d’approcher de plus près cette superbe demeure ? En la voyant, j’ai tout de suite imaginé des générations successives donnant des fêtes sur la terrasse, organisant des pique-niques dans le jardin et…
— S’il vous plaît ! interrompit Ben. Pouvez-vous parler moins vite et commencer par me dire qui vous êtes exactement, et ce que vous faites ici ?
— Désolée de m’être laissé emporter. Je m’appelle Laurel Eden. Et vous êtes… ?
— Ben Nolan, avocat à Belleporte. Les propriétaires de cette villa sont mes clients. A présent que les présentations sont faites, auriez-vous l’amabilité de m’expliquer pourquoi vous rôdez autour de Summer Haven ?
— Aussi incroyable que cela puisse paraître, je marchais tranquillement le long du lac et, subitement j’ai aperçu cette maison… Summer Haven, n’est-ce pas ? J’ai eu l’impression très forte de la connaître déjà. Or, c’est la première fois que je viens à Belleporte. Mais vous savez ce que c’est, cette sensation de déjà-vu ! Elle vous pousse malgré vous à explorer plus avant…
A cet instant, Laurel s’interrompit et, adressant un large sourire à Ben, ajouta en guise de conclusion :
— C’est donc ce que j’ai fait. Rien de plus.
— Parfait, Laurel Eden, je veux bien vous croire. De quelle région êtes-vous originaire ?
— Je vis à Columbus, dans l’Ohio, mais j’envisage de m’installer à Belleporte. Et vous, habitez-vous ici ?
Bon sang, pourquoi poursuivait-il cette conversation, au lieu d’ordonner à cette Laurel Eden de déguerpir ?
— Pas à Belleporte même, s’entendit-il répondre, mais j’y ai grandi.
— Et aimez-vous cette ville ? demanda soudain Laurel en tournant vers lui un visage rayonnant.
— C’est ma ville natale. Que puis-je répondre ?
Décidément, cette femme avait le don de le déstabiliser. Et, tandis qu’elle poursuivait sa visite en inspectant à présent l’aile droite de la maison, Ben en profita pour admirer, rêveur, les longues jambes de Laurel Eden, dont le galbe était souligné par son jean moulant.
— Quelle belle porte ! s’écria cette dernière.
Il leva les yeux, sursautant presque.
Laurel se trouvait à présent devant la porte d’entrée, surmontée d’une enseigne de bois sur laquelle était gravé le nom de la demeure : Summer Haven.
— Je parie que le vestibule est grandiose… Eh bien, répondez-moi ! insista Laurel.
« Et si cette femme, sous ses aspects enjôleurs, était une cambrioleuse repérant les lieux ? » pensa subitement Ben, agacé par le sortilège qu’elle exerçait sur lui.
— Pourquoi avez-vous l’intention de vous installer à Belleporte ? demanda-t-il brusquement.
— Si je trouve un local qui me convient, je compte y ouvrir un commerce.
— Quel genre de commerce ? demanda-t-il, sur ses gardes.
— Une boutique d’objets artisanaux, annonça-t-elle non sans fierté.
— Vous vous attaquez à un créneau difficile !
A ces mots, Laurel lui fit subitement face et demanda, défiante :
— Essaieriez-vous de me décourager ?
— Absolument pas, protesta Ben.
Il commençait à avoir froid, et Laurel Eden ne semblait nullement pressée de partir. Par ailleurs, il ne pouvait pas s’en aller avant qu’elle n’évacue les lieux. Aussi ajouta-t-il :
— Puis-je vous déposer quelque part ?
— Volontiers, je loge à Primrose House, déclara-t-elle spontanément avant de se raviser. Attendez… Je ne peux pas monter dans la voiture d’un parfait inconnu !
— « Parfait », je ne sais pas… Je m’en remets à votre appréciation ! commenta Ben d’un ton ironique.
Et voilà qu’il renchérissait, comme si, malgré lui, il désirait prolonger cette curieuse rencontre. Qui que puisse être cette femme, elle était des plus attrayantes ! Impulsivement, Ben sortit une carte de visite de sa poche et la lui tendit.
— Au cas où nos chemins se croiseraient de nouveau…
S’emparant de la carte, Laurel l’examina avec soin, avant de le scruter attentivement et de conclure :
— Je crois que je passerai demain à votre cabinet.
— Il se trouve juste à côté de la compagnie d’assurances.
— Parfait… A bien réfléchir, il commence à faire froid et la ville est somme toute assez loin. Alors, si votre offre de me ramener tient toujours, je l’accepte.
Une fois dans la Honda, Laurel se frotta énergiquement les mains l’une contre l’autre, et déclara :
— Brrr… La température a baissé d’au moins dix degrés, en quelques heures.
— Lorsque le vent souffle sur le lac, les chutes de température peuvent être spectaculaires.
— Waouh, je trouve cela grisant ! Pas vous ? s’exclama soudain Laurel en rivant sur lui ses grands yeux sombres.
Comment se concentrer sur la conduite, avec une telle passagère à son côté ?
— Etes-vous toujours aussi enthousiaste ? demanda Ben d’un ton gentiment ironique.
— Non, pas toujours. Il y a même longtemps que cela ne m’était pas arrivé, précisa-t-elle, une pointe de nostalgie dans la voix.
Puis, se reprenant vivement, elle ajouta :
— Désormais, ça va changer ! D’ailleurs, comment ne pas être d’emblée transporté par les charmes de Belleporte ?
Ben ne voulait pas être celui qui lui enlèverait ses illusions. Aussi demanda-t-il :
— Depuis quand séjournez-vous à Belleporte ?
— Huit heures exactement, répondit-elle en regardant sa montre. Ce qui me suffit entièrement pour savoir que cette ville est l’endroit idéal pour ouvrir le Cheval à Bascule.
— C’est le nom de votre boutique, je présume ?
— Exact. Dites-moi, savez-vous s’il y a des locaux commerciaux en vente ?
— Je l’ignore. En revanche, je vous conseille d’aller faire un tour à l’agence immobilière de la ville et de rencontrer Ellen Manion.
— Parfait, c’est ce que je ferai demain dès la première heure. Il ne me reste plus que deux jours avant de devoir reprendre mon travail, dans l’Ohio. Si je pouvais, d’ici là, trouver…
— Pardonnez-moi, l’interrompit-il, mais ne serait-il pas raisonnable, avant toute décision hâtive, d’étudier le marché régional ?
— Ne vous est-il donc pas venu à l’idée que j’avais réalisé tout un travail de recherches et d’études en amont ?
— O.K., je plaide coupable, concéda Ben. Il n’empêche que je trouve votre initiative précipitée.
— Ne vous faites pas de souci pour moi ! J’ai de l’expérience dans la vente au détail et, en ce qui concerne le marché potentiel, je l’ai scrupuleusement étudié. Il me reste juste à trouver le lieu adéquat.
— Dans ces conditions, je m’incline et ne peux que vous souhaiter bonne chance.
Lorsque Ben s’arrêta devant la maison d’hôtes, Laurel s’attarda quelques instants dans la Honda. Dardant sur lui un regard intense, elle déclara alors :
— J’apprécie vos conseils et il est vrai que, parfois, je me laisse aveugler par mon enthousiasme. Il se trouve qu’en l’occurrence, je suis sûre de moi.
Son honnêteté le toucha. Et la confiance de Laurel en ses propres projets le gagna à son tour.
— Passez à mon bureau, demain matin, déclara-t-il, et nous irons ensemble à l’agence. Je vous présenterai Ellen.
Ces mots à peine prononcés, il les regretta presque. De quoi se mêlait-il ? Laurel Eden était parfaitement capable de se rendre seule à l’agence. Mais pourquoi se mentir à soi-même ? Il mourait d’envie de revoir Laurel !
— Merci beaucoup ! s’exclama-t-elle. 9 heures, cela vous convient ?
— Parfait !
— Merci de m’avoir déposée, dit-elle en ouvrant la porte. Et je vous jure de ne plus pénétrer par effraction à Summer Haven. Bonsoir.
Là-dessus, elle lui adressa un sourire qui le laissa sans voix et disparut. En redémarrant, Ben eut le vague sentiment que sa vie allait prendre un tour inattendu.
*  *  *
« La maison à étage qu’occupait sa mère aurait eu besoin d’un bon coup de peinture », songea Ben en garant sa voiture près de la vieille Chevrolet familiale. Quant à cette dernière, il aurait carrément fallu la remplacer, étant donné le nombre de kilomètres qu’affichait son compteur. Hélas ! Repeindre la maison et acheter une nouvelle voiture, voilà qui n’était pas à l’ordre du jour, eu égard aux frais qu’entraînaient les études universitaires de Terry, sans compter Megan et Mikey, entièrement à la charge de leur mère. Si bien qu’entre la maigre pension militaire de son mari et le modeste salaire qu’elle gagnait à la halte-garderie de Belleporte, Maureen Nolan avait des difficultés à joindre les deux bouts. Pourtant, elle ne se plaignait jamais.
Lorsque son mari avait été capturé au Viêt-nam, Maureen avait compris immédiatement que jamais la vie ne serait plus comme avant. Néanmoins, elle s’était efforcée de faire front dignement. Quand il avait été relâché, presque un an plus tard, en 1973, elle s’était faite à l’idée d’élever seule ses enfants. Et en un sens, heureusement, car Matthew Nolan n’avait plus jamais été le même, à son retour. Une dépression profonde l’habitait en permanence. Son séjour fatal au Viêt-nam avait transformé le jeune et beau pilote, heureux de vivre, en un être incapable de concentration et d’ambition.
A son retour, il avait dû se reconvertir, et il était devenu le jardinier attitré du golf de Belleporte. Une seule fois, Ben avait tenté de le questionner sur ses mois de captivité au Viêt-nam. Et jamais il n’oublierait la réponse de son père, ni son regard torturé.
— J’ai survécu, lui avait-il dit. La plupart n’ont pas eu cette chance. Rappelle-toi bien une chose, mon garçon : un homme doit certes remplir son devoir, mais jamais aux dépens de son honneur.
Ben avait retenu la leçon.
Quand il ouvrit la porte de la cuisine, ce soir-là, sa mère leva les yeux de l’évier pour le saluer.
— Bonsoir, mon garçon. Merci d’être venu. As-tu dîné ?
— Ne t’occupe pas de ça, je mangerai plus tard.
— C’est absurde, décréta Maureen en sortant une assiette du placard. Je vais te faire réchauffer des restes. Tu dois te nourrir à heures régulières.
Avec son épaisse chevelure auburn parsemée de fils blancs, elle ressemblait de plus en plus à sa grand-mère irlandaise, pensa Ben. Déposant un baiser sur sa joue, il lui dit alors :
— Cesse de te faire du souci pour moi, veux-tu ?
— Désolée, c’est un réflexe chez moi de m’inquiéter pour mes enfants.
— Et surtout pour Mikey, n’est-ce pas ?
— Oh, Ben ! Ce gamin finira par me rendre folle ! s’exclama Maureen, découragée.
— Qu’a-t-il encore fait ?
— L’école m’a appelée…, commença-t-elle d’un ton résigné. On l’a surpris en train de fumer dans les toilettes.
— Qu’est-ce qu’il fumait ?
— Ah non ! Je t’en prie ! s’écria sa mère, offusquée par l’insinuation. Apparemment, il ne s’agissait que d’une cigarette…
Mais cette cigarette en disait long sur l’envie de transgresser les règles qui animait Mikey ! songea Ben. Et sur les craintes de sa mère concernant son benjamin !
— Ce n’est pas un mauvais garçon…, poursuivit Maureen. Hélas, son père lui manque. Je ne sais plus quoi faire avec lui, et j’ai presque l’impression qu’il m’en veut !
A ces mots, prononcés d’une voix tremblante, Ben sentit sa gorge se serrer. Il en avait assez des provocations permanentes de son petit frère ! Sa mère n’avait-elle pas été suffisamment éprouvée par la vie ? Mikey ne pouvait-il le comprendre, à son âge ?
— Je vais lui parler, déclara Ben. Où est-il ?
— Dans sa chambre. Il fait ses devoirs, paraît-il, soupira Maureen. Après quoi, tu dîneras.
— Entendu ! Je reconnais que je commence à avoir faim.
Adressant un tendre sourire à sa mère, Ben se dirigea vers la chambre de Mikey.
Une pancarte accrochée à la porte indiquait : « Cette porte ne mène nulle part. » Bigre ! Comment Maureen pouvait-elle supporter cela ? pensa Ben en entrant dans la pièce.
— Tu pourrais frapper, attaqua Mikey, bille en tête, sans même accorder un regard à son frère.
Etendu sur son lit, il écoutait du hard-rock à tue-tête. Les murs étaient couverts de posters de ses idoles — chanteurs ou acteurs — et un néon fluorescent vert éclairait la chambre.
— Serait-il possible de baisser le volume, Mikey ? demanda patiemment Ben.
— Une seconde, j’écoute la fin du morceau.
Ben serra les dents. Jusque-là, la méthode forte avec son petit frère n’avait pas marché. Il attendrait donc la fin du morceau. Lorsque Mikey daigna enfin se lever pour éteindre la radio, il tourna vers son frère un regard défiant et déclara :
— Visiblement, maman t’a mis au courant de l’appel du directeur. Eh bien, je t’écoute ! Autant en finir au plus vite…
— En finir au plus vite avec quoi ?
— Avec ta leçon de morale, sur le fait que je déçois tout le monde.
— Que cherches-tu, Mikey, exactement ?
— Cesse de m’appeler Mikey, je ne suis plus un enfant. Je m’appelle Mike.
— Depuis quand fumes-tu, Mike ?
— Qu’est-ce que ça peut te faire ?
— Tu es mon petit frère, et il est normal que je m’inquiète pour ta santé. Tu connais comme moi les dangers de la cigarette. En outre, tu sais parfaitement qu’il est interdit de fumer dans l’enceinte du collège.
— D’autres le font.
— Ce n’est pas un argument. Il va falloir te secouer, Mike, au lieu d’enchaîner sottise sur sottise. Je sais que tu as un bon fond ! C’est pourquoi je ne comprends pas ce qui se passe.
A ces mots, Mikey tourna délibérément la tête vers la fenêtre, bien décidé à ne pas répondre.
— Mike ! Je te parle !
— Et alors ? Tu n’es pas mon père, que je sache !
— C’est vrai, mais je suis l’homme de la famille, désormais ! Et permets-moi de te dire que ton attitude est inacceptable. Tu rends maman malheureuse, tu me rends malheureux, mais le pire, c’est que c’est à toi que tu fais le plus de mal. Tu n’es pas le seul à souffrir de la mort de papa, Mike ! Pourquoi t’évertues-tu à compliquer la vie de tout le monde ? Comme si elle ne l’était pas suffisamment !
Peu à peu, Ben sentait la colère le gagner. Mais il devait à tout prix conserver son calme. Aussi ajouta-t-il rapidement :
— A partir d’aujourd’hui, tu présenteras la facture de tout ce que tu achètes avec ton argent de poche et…
— Non ! Tu ne peux pas me faire ça ! protesta Mikey.
— Et il est hors de question qu’y figurent des cigarettes ou de la bière ! Quant à la conduite accompagnée à seize ans, inutile d’y penser ! A moins que tu ne revoies ton comportement d’ici là. Compris ?
— Oui, ô grand sage, répondit Mikey en s’inclinant de façon moqueuse.
— Et épargne-moi tes sarcasmes, je te prie !
Ben avait réellement besoin de réconfort lorsqu’il s’assit à table, quelques minutes plus tard. Le plat que sa mère venait de déposer devant lui sentait particulièrement bon.
— Alors ? demanda Maureen, anxieuse.
Ben lui rapporta la conversation, y compris les nouvelles clauses concernant l’argent de poche. Puis il ajouta :
— Mikey a fait une requête que nous devons, me semble-t-il, prendre en compte.
— Laquelle ?
— Il ne veut plus qu’on l’appelle par son surnom, parce qu’il n’est plus un enfant.
— Soit, dit Maureen en se laissant tomber sur une chaise. S’il le souhaite… Ah, tant de choses ont changé, et il est si dur pour une mère d’accepter que ses enfants ne soient plus des bébés !
— Heureusement que les enfants grandissent ! Imagine un peu, si Mikey portait encore des jeans baggy et des Nike non lacées à l’âge de quarante ans ! dit Ben pour détendre l’atmosphère. Allons, maman, ne te fais pas de souci ! Je suis là, tout ira bien.
Dans le regard de sa mère, Ben lut alors un fol espoir, qu’il trouva subitement bien lourd à porter.
*  *  *
Le lendemain, Laurel arriva au cabinet dans un état de tension extrême. Et pas simplement à l’idée de rencontrer l’agent immobilier, mais parce qu’elle allait revoir Ben. Ben et ses cheveux blond cendré, ses inoubliables yeux bleus, ses larges épaules. La veille, en tant que juriste consciencieux, il lui avait exprimé ses craintes concernant son entreprise. Il ne pouvait naturellement pas deviner la détermination qui l’animait.
Laurel reconnaissait volontiers que l’enthousiasme dont elle avait fait preuve à l’égard de Belleporte et de Summer Haven pouvait sembler disproportionné. Mais il y avait si longtemps qu’elle n’avait pas ressenti une telle joie ! Comme il avait été bon de la laisser exploser et de renouer avec la Laurel d’autrefois, celle d’avant les désillusions et le divorce.
Quand elle pénétra dans le cabinet, Ben était en grande conversation avec sa secrétaire. Immédiatement, il redressa la tête et, lui adressant un sourire chaleureux, fit les présentations, avant de lui demander d’un air moqueur :
— Eh bien, combien de maisons avez-vous cambriolées, cette nuit ?
— Ben ! lui répondit Laurel sur un ton faussement indigné. Quelle impression vais-je produire sur Janet ?
— Rassurez-vous, répondit cette dernière, je suis habituée aux plaisanteries de Ben. Je ne m’en émeus plus depuis longtemps.
Laurel lui expliqua néanmoins la raison de la pique en retraçant brièvement les conditions de leur rencontre. Janet s’écria alors :
— Comme je vous comprends ! Summer Haven est un endroit si merveilleux…
— Complicité féminine ! maugréa Ben. Dans ces conditions, je jette l’éponge. Eh bien, Laurel, êtes-vous prête ?
— Plus que jamais !
Et ils sortirent du cabinet sous le regard affectueux de Janet.
Laurel aurait juré que Ben s’attarda délibérément à l’agence après lui avoir présenté Ellen Manion, une jeune femme aux longs cheveux blond vénitien, au sourire avenant et aux yeux d’un vert profond. Subitement, comme s’il prenait conscience de l’incongruité de la situation, Ben marmonna quelque chose au sujet d’un rendez-vous, et s’en alla en toute hâte… tandis que Laurel éprouvait la sensation singulière d’être abandonnée. Curieux ! Cela faisait une éternité qu’aucun homme n’avait suscité son intérêt…
Ellen mit tout de suite Laurel en confiance et écouta ses projets avec une attention soutenue. Lorsque cette dernière eut fini de présenter son projet, son interlocutrice lui demanda :
— De quelle somme disposez-vous ?
Laurel le lui indiqua, non sans ajouter :
— Naturellement, je ne possède pas cette somme dans son intégralité. Je compte faire un emprunt, mais je dispose d’un apport conséquent.
— Parfait ! J’ai deux ou trois propriétés qui pourraient vous convenir, même si je pense à l’une d’elles en particulier…
— Pourrions-nous la visiter ce matin ? Il ne me reste plus qu’un jour de vacances pour trouver le lieu idéal. Ainsi, je donnerais sans attendre mon préavis à mon employeur !
— Oh…, dit Ellen, quelque peu surprise. N’est-ce pas un peu hâtif ?
— Non, je n’agis pas à la légère, ni sur un coup de tête. Tout a été mûrement réfléchi, déclara Laurel avec détermination.
Une détermination d’autant plus manifeste qu’elle avait l’intuition qu’aujourd’hui, elle allait découvrir la perle rare.
— Parfait ! Allons-y, alors, proposa Ellen.
Durant le trajet, Laurel apprit que cette dernière vivait à Belleporte depuis de nombreuses années, et qu’elle et Ben étaient amis depuis toujours. En outre, elle était célibataire.
Soudain, Ellen ralentit. Elles venaient d’arriver devant une ancienne villa dont le rez-de-chaussée avait été transformé en local commercial. Le premier étage, habitable, comportait des stucs et des boiseries, ainsi que de larges baies vitrées. Il offrait en outre un superbe panorama sur un jardin public. Néanmoins, ce fut la porte d’entrée rouge, telle que Laurel l’avait toujours imaginée, qui déclencha tout…
— Oh, Ellen, je sais que je suis supposée agir la tête froide, mais…
— C’est parfait, n’est-ce pas ?
— J’en ai bien l’impression. Je meurs d’envie de voir l’intérieur.
« Mon Dieu, pensa Laurel, le cœur battant violemment dans sa poitrine, est-ce possible ? » Son rêve était-il à portée de main ?


Titre original : A SUMMER PLACE
Traduction française : FLORENCE MOREAU
HARLEQUIN®
est une marque déposée par le Groupe Harlequin
PRÉLUD’®
est une marque déposée par Harlequin S.A.
Photo de couverture
Femme et ponton : © MASTERFILE / ROYALTY FREE DIVISION
Réalisation graphique couverture : © V. ROCH
© 2002, Laura A. Shoffner. © 2005, 2012, Harlequin S.A.
ISBN 978-2-2802-7749-5
Cette œuvre est protégée par le droit d'auteur et strictement réservée à l'usage privé du client. Toute reproduction ou diffusion au profit de tiers, à titre gratuit ou onéreux, de tout ou partie de cette œuvre, est strictement interdite et constitue une contrefaçon prévue par les articles L 335-2 et suivants du Code de la Propriété Intellectuelle. L'éditeur se réserve le droit de poursuivre toute atteinte à ses droits de propriété intellectuelle devant les juridictions civiles ou pénales.
Ce roman a déjà été publié en avril 2005
83/85, boulevard Vincent-Auriol, 75646 PARIS CEDEX 13.
Service Lectrices — Tél. : 01 45 82 47 47
www.harlequin.fr



[image: 4eme couverture]


OEBPS/cover/4cover.jpg
Laura Abbot

UN ETE A BELLEPORTE

Belleporte, sur les bords du lac Michigan. C'estici, dans
ce cadre de réve, que Laurel a choisi de relancer sa vie aprés
I'échec de son mariage. Un choix qu'elle ne regrette pas fant elle
s’y sent bien, grdce notamment & Ben Nolan, un homme auprés
duquel elle est enfin elleméme. Pourtant, bien qu'a |'évidence atfiré
par elle, Ben semble garder une mystérieuse réserve...
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Richissime et seule, Lacy Morgan consacre son
temps et sa fortune aux autres. N'estce pas le meilleur
moyen de combler le vide immense laissé par Adam Kendall,
son amour de jeunesse, I'homme auquel elle a di renoncer 2
Jusqu'au jour o Adam revient, plus beau mais aussi plus glacial
que jamais. Car il n'a toujours pas pardonné & Lacy sa trahison.
Saura-telle trouver les mots justes pour lui parler du bébé, et du
malentendu qui I'a poussée, autrefois, & en épouser un autre 2
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